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APERÇU  MÉDICAL 

SUR  LE  MÉDOC. 

« 

-  —  Q  Q  o  rira - 


Le  Médoc,  petite  contrée  située  au  Nord-Ouest  du  départe¬ 
ment  de  la  Gironde,  doit  son  nom  à  sa  position  au  milieu  des 
eaux  (  inmedio  aquœ  )  ;  la  ligne  qui  se  trouve  sur  le  bord  de 
l’Océan  n’offre  que  des  plaines  incultes  et  l’aspect  des  plus 
tristes  déserts;  mais  il  n’en  est  point  ainsi  des  lieux  placés  au 
centre,  et  sur  le  bord  de  la  Gironde.  Tout  le  monde  connaît 
l’abondante  fertilité  et  les  riches  produits  de  cette  partie  du 
Médoc  :  la  nature  a  pris  soin  de  les  varier  de  mille  manières. 
Dans  un  espace  de  plusieurs  lieues  de  longueur,  il  présente 
aux  yeux  du  voyageur  un  mélange  heureux  de  prairies  ,  de  vi¬ 
gnobles,  de  terres  labourables  et  de  tout  ce  qui  fait  la  richesse 
et  l’ornement  d’un  pays  cultivé. 

Le  sol  du  Médoc  est  en  général  composé  d’une  terre  alumi¬ 
neuse  ,  molle,  formant  en  hiver  une  vase  gluante  qui  se  fen¬ 
dille  en  été  et  se  durcit  tellement  par  l’action  de  la  chaleur, 
qu’il  est  souvent  impossible  de  la  cultiver.  Nos  marais,  mis  à 
nu  par  la  rétrocession  lente  et  périodique  des  eaux,  durent 
n’être  d’abord  qu’un  limon  fangeux,  que  des  masses  d’eaux  sta¬ 
gnantes  ,  au  sein  desquelles  se  putréfiaient  les  plantes  marines 
et  les  animaux.  C’est  en  creusant  des  canaux  profonds,  en  op- 
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posant  de  fortes  chaussées  aux  progrès  toujours  menaçans  des 
inondations,  que  nos  aïeux  donnèrent  au  sol  cette  consistance 
qui  permit  aux  végétaux  de  prendre  racine;  c’est  au  prix 
d’immenses  travaux  et  de  leur  vie  même,  qu’ils  ont  conquis  à 
l’agriculture  et  aux  troupeaux  ces  plaines  fécondes ,  ces  guérets 
fertiles  que  recouvrent  aujourd’hui  d’abondantes  moissons  : 
c’est  dans  la  fange  des  anciens  marais  que  la  nature  se  plaît  à 
cacher  ses  trésors. 

Ëtudié  sous  le  rapport  sanitaire,  le  sol  du  Médoc  offre  de 
puissantes  causes  d’insalubrité;  il  existe  sur  différens  points  de 
sa  surface  de  nombreuses  mares  d’eau  stagnante,  dont  les  éma¬ 
nations  putrides,  introduites  dans  l’économie  par  les  voies  de  la 
respiration,  deviennent  le  germe  de  ces  affections  glanduleuses, 
chlorotiques,  vermineuses,  et  de  ces  fièvres  intermittentes 
qui  se  renouvellent  presque  chaque  année.  La  commune  de 
Soulac  est  surtout  le  foyer  de  ces  effluves  marécageuses  :  aussi, 
ses  habitans  présentent-ils  au  médecin  observateur  le  type  de 
la  constitution  lymphatique  au  plus  haut  degré  ;  un  excessif 
embonpoint,  joint  à  une  extrême  flaccidité  des  chairs  :  une  ato¬ 
nie  générale  de  tous  les  tissus,  l’ œdématié  des  pieds  et  des 
mains,  un  teint  jaune,  des  yeux  ternes  ,  des  paupières  infil¬ 
trées  ,  des  engorgemens  scrophuleux  au  col  ou  dans  quelques 
autres  régions  du  corps  ;  le  carreau  chez  les  enfans  et  quelque¬ 
fois  la  phthisie  chez  les  adultes.  Qu’il  est  triste  pendant  l’été 
l’aspect  de  ce  hameau!  de  quelque  côté  que  s’arrête  la  vue, 
elle  ne  repose  que  sur  des  plaines  torréfiées  par  les  ardeurs  d’un 
soleil  brûlant;  partout  un  air  chaud  et  des  odeurs  fétides; 
partout  les  traces  d’une  rapide  décomposition.  A  l’horizon  gri¬ 
sâtre  et  lointain  des  dunes  ,  on  voit  s’élever  la  Vieille  Église , 
lugubre  squelette  d’une  ville  puissante;  dans  cette  solitude,  on 
trouve  encore  d’antiques  murailles,  veuves  depuis  long-temps 
d’un  peuple  moissonné  par  les  maladies  et  la  guerre. 
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L’air  du  Médoc  est  en  général  peu  salubre ,  ses  propriétés 
hygiéniques  sont  altérées  à  la  fois  par  la  présence  des  marais 
et  par  les  modifications  que  lui  impriment  les  vents  et  les 
brouillards’  c’est  au  changement  subit  de  température  qu’il 
faut  rapporter  ces  affections  bronchiques  et  rhumatismales  si 
fréquentes  au  temps  de  la  moisson.  Le  voisinage  de  l’Océan  et  de 
larivièrerend  la  pluie  très  abondante ,  principalement  pendant 
l’automne;  il  faut  en  dire  autant  des  brouillards  qui  tous  les  soirs 
s’élèvent  des  marais  :  suspendus  à  quelques  pieds  seulement  au 
dessus  du  sol,  ils  chargent  l’atmosphère  d’humidité  et  souvent 
obscurcissent  l’horizon ,  jusqu’à  ce  que  les  rayons  du  soleil  ou 
quelque  accident  de  température  les  résolvent  en  pluie. 

Peu  d’années  se  passent  sans  orages;  la  forme  de  nos  mai¬ 
sons,  généralement  peu  élevées  ,  nous  dispense  des  paraton¬ 
nerres,  mais  peut-on  en  dire  autant  de  nos  églises,  et  les  évé- 
nemens  déplorables  qui  se  renouvellent  presque  chaque  année 
dans  les  communes  de  Carcans ,  Hourtin  et  Andernos  ne  de¬ 
vraient-ils  pas  suffire  pour  légitimer  ces  précautions.  On  sait 
que  la  théorie  du  paratonnerre  est  fondée  sur  le  pouvoir  des 
pointes ,  et  que  la  résistance  que  les  corps  électrisés  opposent 
au  dégagement  de  leur  électricité,  est  d’autant  moindre  que 
les  conducteurs  qu’on  présente  à  ces  mêmes  corps  sont  termi¬ 
nés  en  pointe  plus  aiguë.  Un  paratonnerre  n’est  autre  chose 
qu’un  conducteur  métallique  ,  qui  n’a  pour  but  que  de  rétablir 
l’équilibre  entre  l’électricité  des  nuages  et  celle  du  globe  qui 
est  le  réservoir  commun.  Si  donc  un  homme,  [un  arbre,  un 
clocher  ou  un  autre  corps  quelconque  terminé  en  pointe,  se 
trouvent  sur  le  passage  du  fluide  électrique  au  moment  où  s’o¬ 
père  le  prompt  rétablissement  de  l’équilibre,  cet  homme,  cet 
arbre,  ce  clocher,  recevront  la  foudroyante  décharge;  c’est 
ainsi  que  dernièrement  encore  eut  lieu,  dans  la  commune  de 
Vendays,  ce  coup  de  tonnerre  qui  foudroya  deux  malheureux 
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cultivateurs  sous  la  voiture  où  ils  s’étaient  imprudemment  ré¬ 
fugiés  :  chez  eux  la  commotion  fut  tellement  violente  qu’ils 
reçurent  instantanément  la  mort.  Le  fluide  électrique  agit  tou¬ 
jours  en  désorganisantlestissuspar  l’écartement  brusquedesmo- 
lécules  dont  ils  sont  composés;  cette  désorganisation  frappe  de 
préférence  le  système  nerveux  dont  la  conductibilité  pour  le 
fluide  électrique  égale  celle  des  métaux  :  ce  qui  explique  pour¬ 
quoi  les  deux  cultivateurs  déjà  cités  perdirent  à  l’instant  le 
mouvement  et  la  vie,  et  pourquoi  la  lésion  organique  qui  causa 
leur  mort  se  déroba  à  tous  moyens  d’investigation. 

Par  ce  court  exposé  sur  la  théorie  du  paratonnerre,  j’ai 
voulu  faire  comprendre  combien  il  est  important  pendant  les 
orages  de  fuir  les  lieux  élevés  et  terminés  en  pointe;  on  se  gar¬ 
dera  donc  de  chercher  dans  les  églises  ou  sous  les  arbres  un 
abri  contre  la  foudre  ;  on  évitera  de  rétablir  des  courans  d’air 
en  ouvrant  la  porte  ou  les  fenêtres  des  appartemens.  Si  l’on  est 
en  voyage  ,  ou  n’accélèrera  point  sa  marche  ou  celle  de  son 
cheval ,  car  des  faits  nombreux  prouvent  que  le  fluide  élec¬ 
trique  ,  en  se  précipitant  sur  la  terre,  suit  souvent  la  direction 
des  courans  d’air.  Si  ce  que  je  viens  de  dire  ne  suffisait  pas  pour 
faire  sentir  combien  est  dangereuse  l’absurde  coutume  de  faire 
sonner  les  cloches  pour  conjurer  les  orages  ,  j’ajouterai  qu’en 
dix-sept  cent  dix-huit,  le  tonnerre  tomba  dans  la  Basse-Bre¬ 
tagne  sur  vingt-quatre  clochers  et  de  préférence  sur  ceux  dans 
lesquels  on  sonnait  pour  l’écarter  :  qu’en  mil  huit  cent  dix- 
neuf,  tandis  qu’on  sonnait  dans  le  village  de  Châteauvieux ,  à 
l’occasion  d’une  cérémonie  funèbre  ,  la  foudre  fondit  sur  l’é¬ 
glise,  tua  neuf  personnes  et  en  blessa  quatre-vingt-dix;  que 
le  quinze  mai  mil  huit  cent  vingt-huit ,  tandis  que  toute  la  po¬ 
pulation  était  renfermée  dans  l’église  de  Maisoncelles-le-Jour- 
dan,  dans  le  Calvados  ,  pour  l’office  du  matin  ,  la  foudre  tomba 
sur  le  clocher ,  renversa  tous  les  assistans ,  tua  treize  personnes 
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et  en  blessa  cent  cinquante  :  je  dirai  enfin  qu’en  Allemagne, 
pendant  les  trente-trois  dernières  années  du  dix-huitième  siè¬ 
cle,  la  foudre  a  frappé  trois  cent  quatre-vingt-six  clochers,  et 
tué  cent  vingt-un  sonneurs.  Comment  se  fait- il  que  malgré  ces 
résultats,  on  permette  encore  dans  certains  villages  de  sonner 
les  cloches  pour  détourner  la  foudre?  comment  se  fait-il  qu’il 
n’y  ait  pas  dans  nos  campagnes  un  seul  clocher  surmonté  de 
son  paratonnerre  ,  tandis  qu’à  Paris  ,  il  n’existe  pas  un  monu¬ 
ment  public,  une  maison  royale,  un  hôtel  de  ministre  qui 
n’en  soit  pourvu?  La  Providence,  en  révélant  à  Franklin  son 
immortelle  découverte,  aurait-elle  défendu  que  l’abri  tutélaire 
dont  s’entourent  nos  hauts  et  puissans  seigneurs ,  servît  d’é¬ 
gide  protectrice  à  l’habitant  des  chaumières? 

Les  eaux  du  Médoc  sont  loin  de  réunir  toutes  les  conditions 
désirables  de  potabilité;  elles  sont  le  produit  d’infiltration 
d’eaux  pluviales  ou  des  marais  voisins  plutôt  que  celui  des 
sources  éloignées  ;  ces  eaux  sont  généralement  colorées  en  jaune, 
d’une  odeur  et  d’une  saveur  désagréables,  ce  qui  tient  au  sol 
paludeux  qui  les  fournit  :  aussi  les  habitans  sont-ils  condamnés 
à  boire  une  eau  mauvaise  dont  leur  santé  n’éprouve  que  trop 
les  effets  débilitans;  peut-être  suffirait-il  pour  la  rendre  pure  et 
limpide  de  la  filtrer  à  travers  une  couche  de  sable,  de  pierres 
poreuses  ,  mais  surtout  de  charbon  de  bois  réduit  en  poudre  ; 
car  on  sait  que  ce  dernier  a  la  propriété  de  désinfecter  les  eaux 
contenant  des  matières  animales  ou  végétales  en  putréfaction. 

Les  productions  du  Médoc  sont  très  variées,  le  froment,  le 
seigle,  le  maïs,  les  légumes  sont  la  base  de  nos  récoltes;  que 
dirai-je  de  la  vigne,  qui  serait  aussi  pour  nous  une  source  im¬ 
mense  de  richesses  si  des  droits  onéreux  ne  venaient  paralyser 
cette  branche  de  commerce;  la  vigne  habite  un  grand  nombre  de 
contrées,  mais  c’est  surtout  dans  le  terrain  caillouteux  du  Haut 
Medoc  qu’elle  déploie  toutes  les  richesses  de  sa  végétation  :  de 
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toutes  parts  s’élèvent  de  longs  sarmens  de  vigne,  offrant  leurs 
grappes  magnifiques  aux  ardeurs  du  soleil.  Là,  point  d’épi¬ 
derme  coriace ,  comme  dans  le  raisin  de  certaines  contrées  : 
peau,  pulpe,  semence,  tout  se  résout  plus  ou  moins  en  suc 
délicieux.  Qui  ne  connaît  les  vertus  confortatives  et  médicinales 
du  vin  de  Médoc?  On  trouverait  difficilement  un  pays  où  ce 
doux  nectar  soit  inconnu,  et  peu  d’hommes  à  la  conservation 
desquels  il  n’ait  plus  d’une  fois  contribué. 

Les  plantes  dont  la  médecine  peut  retirer  quelque  avantage 
sont  très  nombreuses  dans  le  Médoc;  on  y  voit  le  fucus  et  les 
algues  sur  le  bord  de  l’Océan  ,  les  plantes  aromatiques  dans 
nos  jardins,  les  graines  légumineuses  dans  nos  champs;  la 
précieuse  famille  des  rosacées  nous  fournit  encore  des  fruits 
aussi  abondans  que  remarquables  par  leur  beauté,  leur  goût 
et  leur  parfum;  malheureusement,  au  milieu  de  ces  belles 
tribus  du  règne  végétal  s’élève  aussi  la  dangereuse  espèce  des 
solanées,  le  conium  maculatum  le  datur  stramonium,  l’a- 
tropa  belladona,  dont  les  fruits  dans  certaines  contrées  ont  été 
quelquefois  mortels  pour  les  enfans;  cependant  ces  cas  sont 
rares  dans  les  nôtres;  d’ailleurs  ,  la  teinte  sombre  et  livide  des 
solanées,  mais  surtout  leur  odeur  fétide  et  vireuse  indiquent 
assez  leur  propriété  délétère. 

Les  champignons  y  sont  aussi  très  répandus,  mais  cette 
famille  présente  à  la  fois  des  mets  délicats  et  des  poisons  terri¬ 
bles;  à  côté  de  l’oronge  parfumée  et  du  champignon  comesti¬ 
ble,  croissent  les  espèces  les  plus  vénéneuses  dont  avec  le  plus 
grand  soin  on  a  souvent  peine  à  les  distinguer;  la  prudence 
doit  faire  toujours  rejeter  ceux  qui  prennent  une  couleur  bleue 
ou  verte:  ceux  dont  la  chair  est  molle  et  aqueuse,  ceux  qui 
croissent  dans  les  lieux  humides  ou  sur  les  troncs  des  vieux  ar¬ 
bres.  Le  vinaigre  ayant  la  propriété  de  priver  en  partie  de  leur 
qualité  vénéneuse  les  champignons  que  l’on  y  met  macérer,  est 
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un  bon  remède  à  opposer  aux  effets  produits  par  leur  empoi¬ 
sonnement,  mais  on  doit  le  faire  précéder  de  l’émétique. 

Les  habitans  de  nos  campagnes  ont  encore  à  redouter  les  at¬ 
teintes  de  la  vipère.  Heureusement  sous  nos  latitudes,  elles 
ne  sont  pas  toujours  mortelles,  et  si  quelquefois  on  les  voit 
suivies  d’accidens  graves,  ils  sont  moins  dûs  au  venin  lui-même 
qu’à  la  faiblesse  morale  des  individus  ;  je  donnai  mes  soins  pen¬ 
dant  mes  vacances  à  un  propriétaire  courageux  de  Vensac ,  qui 
fut  piqué  par  une  vipère  à  la  base  du  gros  orteil;  une  large 
incision  pratiquée  sur  le  siège  du  mal  et  suivie  de  la  cautérisa¬ 
tion  profonde,  suspendit  comme  par  enchantement  les  douleurs 
atroces  que  le  malade  éprouvait:  il  reprit  bientôt  ses  occupa¬ 
tions  ordinaires. 

Les  huîtres  sont  aussi  un  produit  du  Médoc;  le  bassin 
à'Jrcachon  ou  de  la  Teste  en  fournit  abondamment;  tout  le 
monde  connaît  l’utilité  des  huîtres  comme  aliment;  pleines  de 
vie  et  de  fraîcheur,  et  baignant  dans  une  eau  limpide  composée 
de  sulfate  de  soude  et  de  magnésie,  elles  flattent  à  la  fois  la 
vue,  le  palais,  développent  l’appétit  et  préparent  l’esto¬ 
mac  à  une  bonne  digestion;  les  huîtres  de  Soulac  furent  au¬ 
trefois  très  estimées;  du  temps  A' Ausone ,  il  n’y  avait  pas  de 
joyeux  déjeuner  ou  de  dîner  un  peu  splendide  dont  les  huîtres 
de  Soulac  ne  fissent  les  honneurs  et  ou  elles  ne  parussent  es¬ 
cortées  de  tout  ce  que  le  Bordeaux  avait  de  plus  renommé  et  le 
Champagne  de  plus  pétillant.  Les  huîtres  de  Soulac  n’existent 
plus,  mais  elles  sont  remplacées  aujourd’hui  par  les  huîtres  de 
Marennes  et  de  Royan  dont  il  se  fait  à  Bordeaux  une  immense 
consommation. 

On  ne  saurait  trop  exhorter  les  habitans  du  Médoc  à  faire 
usage  des  moyens  hygiéniques  qu’ils  doivent  à  leur  position 
sur  le  rivage  de  la  mer.  Ils  trouveront  dans  les  bains  de  mer 
unmoyen  précieuxde  fortifier  leur  santé;  ces  bains  raffermis- 
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sent  les  tissus  et  surtout  la  peau  :  ils  donnent  du  ton  aux  orga¬ 
nes  et  augmentent  par  conséquent  l’énergie  des  fonctions.  Les 
hydrochlorates,  les  sulfates  et  les  carbonates  de  chaux  et  de  ma¬ 
gnésie  dont  l’eau  de  la  mer  est  composée,  rendent  sa  densité  plus 
grande  et  sa  pression  sur  le  corps  plus  forte  ;  ils  déterminent  a  la 
surface  cutanée  une  irritation  salutaire,  à  laquelle  les  médecins 
attribuent  la  plus  grande  efficacité.  Cette  percussion  répétée 
qu’exercent  les  flots  à  la  périphérie  du  corps,  mais  surtout  les 
mouvemens  continuels  qu’exécute  le  baigneur,  entrent  pour 
beaucoup  dans  l’action  de  ces  bains.  Au  sortir  de  la  mer,  un  effet 
tonique  assez  sensible  se  produit;  le  pouls  devient  plein,  la  res¬ 
piration  grande  et  facile;  on  se  sent  frais,  agile,  diépos,  la  contrac¬ 
tilité  musculaire  s’accroît,  l’appétit  est  surtout  augmenté,  la  di¬ 
gestion  plus  active  ;  en  un  mot,  un  bien-être  général  se  fait  sentir 
dans  toute  l’économie.  On  doit  tenir  compte  aussi  des  effets  du 
voyage,  de  l’espérance,  de  la  gaîté  qui  animent  les  voyageurs  , 
du  spectacle  imposant  d’une  masse  d’eau  incommensurable  et 
d’un  ciel  sans  bornes  ;  de  la  vivacité  de  l’air,  de  ces  repas  déli¬ 
cieux  sur  les  sommets  des  dunes,  enfin  de  toutes  les  autres  cir¬ 
constances  de  l’hygiène  qui  font  des  bains  de  mer  un  des  moyens 
les  plus  avantageux  qu'on  puisse  proposer  aux  personnes  scro- 
phuleuses,  rachitiques,  faibles ,  délicates ,  peu  irritables,  dont 
la  peau  est  lâche,  molle,  les  tissus  flasques  et  dont  tous  les  ap¬ 
pareils  languissent  dans  une  funeste  inertie. 

Le  régime  des  habitans  de  nos  campagnes  diffère  nécessaire¬ 
ment  pour  le  bourgeois  et  le  cultivateur;  la  table  du  premier 
est  abondamment  pourvue  d’alimens  souvent  exquis  ,  de  viande 
de  bœuf  et  de  veau,  diversement  préparées,  de  volailles  très  dé¬ 
licates,  de  gibier  et  de  poissons  de  toute  espèce;  le  régime  du 
cultivateur  consiste  à  se  nourrir  de  fruits  et  de  légumes  qu’ac¬ 
compagnent  dans  l’hiver  la  sardine  salée  ,  le  hareng  saur,  un 
lard  toujours  rance,  un  vin  peu  réparateur,  un  pain  de  seigle 
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mal  fermenté,  mal  cuit,  remplacé  à  certaines  époques  de  l’an¬ 
née  par  un  pain  de  maïs  assez  agréable  au  goût ,  mais  qui  n’en 
serait  pas  moins  un  aliment  très  réfractaire  à  l’action  digestive 
s’il  était,  ingéré  dans  un  estomac  à  propriétés  vitales  moins 
énergiques  que  celles  de  l’infatigable  laboureur. 

L’homme  des  champs  est  aussi  mal  logé  que  mal  nourri  :  en 
parcourant  les  campagnes  ,  le  médecin  philantrope  ne  peut 
s’empêcher  de  gémir  sur  la  négligence  qu’apportent  les  habi- 
tans  dans  la  construction  de  leurs  demeures  ;  ils  semblent  se 
complaire  à  les  placer  dans  les  conditions  les  plus  favorables  au 
développement  des  maladies.  La  plupart  des  maisons  sont  cons¬ 
truites  en  glaise  ,  terre  molle  et  ductile  que  l’on  coupe  en 
gâteaux  connus  sous  le  nom  de  gazons ;  ces  matériaux  toujours, 
imprégnés  d’humidité,  entretiennent  dans  les  chaumières  une 
atmosphère  souvent  mortelle  en  été,  toujours  glaciale  en  hiver. 
Cette  cause  déjà  si  puissante  d’insalubrité  se  trouve  encore 
favorisée  par  la  forme  des  maisons  qui  sont  généralement  bas¬ 
ses ,  étroites,  obscures,  sans  carrelage  ni  plafond  :  une  seule 
pièce  sert  souvent  d’asile  à  tout  une  famille  ,  souvent  plusieurs 
personnes  occupent  un  seul  lit,  dont  les  rideaux  ,  formés  de 
grosse  bure,  retiennent  les  miasmes  dans  leur  tissu,  et  en  s’op¬ 
posant  au  renouvellement  de  l’air  atmosphérique,  forcent  ces 
malheureux  à  respirer  cent  fois  la  même  haleine. 

C’est  particulièrement  dans  nos  hameaux  que  les  précautions 
de  salubrité  publique  furent  long-temps  négligées  :  rien  n’é¬ 
tait  plus  commun  autrefois  que  de  voir  les  alentours  de  nos 
maisons  encombrés  d’immondices  ou  baignés  d’eaux  croupis¬ 
santes  ,  nos  chemins  boueux,  sillonnés  d’ornières  profondes, 
dont  la  vase  infecte,  à  chaque  instant  remuée  par  les  roues  des 
chars  rustiques  et  les  vestiges  des  animaux,  ou  desséchée  par 
les  rayons  du  soleil  communiquait  à  l’air  ambiant  des  proprié¬ 
tés  nuisibles;  aujourd’hui  l’état  sanitaire  du  pays  laisserait  peu 
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de  choses  à  désirer,  si  une  mort  imprévue  ne  venait  de  ravir 
à  l’arrondissement  de  Lesparre  un  administrateur  distingue 
qui  s’efforça  toujours  par  des  travaux  utiles  de  mériter  la  re¬ 
connaissance  de  notre  population. 

Les  habitans  du  Médoc  ont  un  tempérament  mixte  ,  plutôt 
sanguin  que  lymphatique  ;  leurs  formes  sont  assez  prononcées  : 
la  force  y  est  commune  et  sur  la  plupart  des  visages  on  trouve 
cette  heureuse  coloration  qui  présage  la  santé  :  quoique  tous, 
hommes  de  sens  très  rassis  et  peu  violens  ,  ils  n  en  sont  pas 
moins  braves  et  bons  soldats ,  mais  on  les  arrache  difficilement 
à  leurs  habitudes  champêtres  ,  et  plusd’une  fois  on  vit  1  auto¬ 
rité  déployer  contre  eux  des  mesures  violentes  ,  mais  neces¬ 
saires  pour  attirer  sous  les  drapeaux  cette  jeunesse  timide  et 
apathique,  au  village,  mais  guerrière  et  redoutable,  à  1  armee; 
car  nos  hameaux  comptent  plus  d’un  brave  retraité  ,  qui  porte 
sur  son  front  et  sa  poitrine  les  marques  honorables  de  sa  va¬ 
leur. 

Les  femmes  sont  bien  constituées  ,  d’un  embonpoint  médio¬ 
cre  ,  compatible  avec  l’élégance  de  leur  taille  que  ne  déforme 
point  le  dangereux  corset.  Elles  remplissent  avec  un  zèle  rare 
tous  les  devoirs  de  la  maternité,  ne  croyant  pas  cju’il  soit  jamais 
permis  à  une  mère,  pour  les  raisons  les  plus  légitimes,  de  se 
dispenser  de  la  tâche  que  la  nature  leur  impose.  Economes  et 
laborieuses,  le  soin  de  leur  ménage  ne  les  empêche  pas  de 
partager  en  tout  les  travaux  et  les  fatigues  des  hommes  ;  on  les 
voit  rarement  se  marier  avant  la  vingtième  année ,  époque  de 
leur  parfait  développement;  c'est  de  quinze  à  vingt  ans  que 
s’établit  chez  elles  la  menstruation,  et  de  quarante-cinq  à 
cinquante  qu’elle  finit  ;  leurs  accouchemens  sont  rarement 
laborieux,  car  elles  sont  exemptes  de  ces  vices  du  bassin  que  la 
mode  et  la  coquetterie  développent  au  sein  des  grandes  villes. 
L’exercice  des  accouchemens  est  confié  aux  matrones  du  village, 


et  l’homme  de  l’art  a  lieu  de  s’étonner  qu’une  timidité  dépla¬ 
cée  porte  les  femmes  à  ne  se  faire  assister  que  par  des  per¬ 
sonnes  de  leur  sexe  ,  dont  l’incapacité'  et  les  manœuvres  intem¬ 
pestives  ont  plus  d’une  fois  rendu  mortels  les  accouchemens 
les  moins  compliqués  5  faisons  des  vœux  pour  que  la  raison 
l’emporte  enfin  sur  la  routine,  et  que  dans  leur  propre  intérêt 
les  femmes  cessent  de  confier  a  des  mains  inhabiles  l’opération 
la  plus  délicate  de  la  médecine.  Mais  tout  fait  croire  qu’il 
n’en  sera  jamais  ainsi  ;  car  il  sera  toujours  difficile  ,  je  pense  , 
de  persuader  à  ces  âmes  simples  qu’il  est  des  cas  nombreux 
dans  lesquels,  sans  alarmer  sa  pudeur,  la  jeune  femme  peut 
soulever  pour  le  médecin  jusqu’au  voile  le  plus  mystérieux. 

Les  mœurs  de  nos  campagnes  sont  généralement  pures  ,*  on 
observe  rarement  les  maladies  qui  désolent  les  grandes  villes, 
les  passions  y  sont  peu  vives,  les  affections  douces  ,  les  crimes 
rares  ;  on  reproche  avec  raison  à  l’habitant  du  Médoc  de  n’o¬ 
béir  qu’à  la  routine  ,  de  repousser  toute  idée  d’amélioration  et 
de  progrès  pour  s’abandonner  aveuglément  à  tous  les  préjugés 
qu’il  tient  de  ses  ancêtres.  Il  attribue  encore  aux  devins  et  aux 
sorciers  tous  les  maux  qui  affligent  sa  famille  ou  ses  troupeaux, 
et  dans  ses  maladies  il  compte  plus  sur  les  secours  des  de¬ 
vins  et  des  charlatans  que  sur  ceux  des  hommes  de  l’art  ; 
ces  préjugés  existent  même  chez  ceux  que  leur  instruction  et 
leur  fortune  devraient  mettre  ,  ce  semble  ,  à  l’abri  des  erreurs 
populaires  ,  et  dernièrement  encore  on  se  rappelle  avec  quel 
empressement  on  vit  affluer  à  Vensac,  de  tous  les  points  de  la 
Gironde,  des  personnes  de  toutes  les  classes  ,  bourgeois  ,  arti¬ 
sans,  riches,  pauvres,  Bordelais,  Médocains  ,  pour  consulter 
tour  à  tour  une  jeune  paysanne  qui  ,  appelant  esprit  de  Dieu 
les  symptômes  intermittens  d’une  affection  nerveuse,  avait  rem¬ 
pli  notre  département  du  bruit  de  ses  prétendus  miracles.  Notre 
contrée  ne  manqua  jamais  de  ces  diseurs  d’oracles  et  de  bonne 
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aventure ,  qui  trouvant  fort  commode  de  vivre  aux  dépens 
d’autrui ,  exercent  le  singulier  métier  de  cuirasser  pour  ainsi 
dire  les  paysans  contre  toute  espèce  d’infirmités;  toute  maladie 
tant  soit  peu  chronique  tombe  dans  le  domaine  des  devins  :  on 
trouve  encore  des  hameaux  qui  en  possèdent  quelques  uns 
plus  ou  moins  illustres,  faisant  de  leurs  recettes  commerce  et 
marchandise  ,  et  gagnant  plus  à  ce  trafic  qu’à  la  bêche  ou  à  la 
charrue.  Cette  manie  de  consulter  les  charlatans,  cet  art  fripon 
de  s’en  prévaloir  pour  se  faire  des  rentes  sur  la  crédulité,  sont 
des  maladies  endémiques  qui  régnèrent  toujours  dans  le  Médoc; 
cette  contrée  fut  toujours  le  lieu  de  prédilection  des  revenans  et 
des  sorciers  :  il  faut  en  chercher  la  cause  dans  l’ignorance  des 
phénomènes  de  la  nature  qui  fut  de  tout  temps  la  disposition 
d’esprit  la  plus  favorable  à  la  superstition  et  à  la  peur.  L’homme 
éclairé  peut  bien  ajouter  foi  à  des  chimères,  mais  l’illusion 
disparaît  bientôt  aux  flambeaux  de  la  réflexion  et  de  la  vérité  ; 
si  nos  connaissances  ne  rectifient  nos  erreurs,  ce  qui  n’est 
qu’illusoire  passe  dans  l’esprit  pour  un  fait  avéré.  La  nuit 
contribue  surtout  à  égarer  nos  jugemens;  c’est  dans  les  ténè¬ 
bres  que  régnent  les  fantômes  et  les  formes  bizarres  dont  la  peur 
et  l’ignorance  remplissent  notre  imagination.  La  crainte  nous 
rend  crédules  et  nous  tenons  pour  certain  d’avoir  vu  ce  que 
nous  avons  craint  de  voir;  ceux  qui  ont  vu  des  spectres,  ont 
réellement  vu  des  corps  auxquels  ils  ont  prêté  des  formes  et 
dont  les  apparences  leur  en  ont  imposé  ;  si  le  courage  permet¬ 
tait  toujours  d’examiner  de  près  et  de  sang-froid  ces  apparitions 
nocturnes,  le  prestige  s’évanouirait  bientôt. 

La  superstition,  qui  forme  en  quelque  sorte  le  caractère  de 
l’habitant  des  campagnes,  est  souvent  le  fruit  des  contes  dont 
on  amusa  son  enfance.  L’avide  crédulité  du  premier  âge  est 
charmée  du  merveilleux  d’une  fable  grossièrement  tissue  ;  les 
spectres ,  les  revenans  ,  les  sorciers  ,  les  fées  ,  les  devins  ,  les 


i5 

géans ,  les  loups-garous,  qui  n’existèrent  jamais  que  dans  le 
cerveau  visionnaire  d’un  peuple  ignorant,  font  les  délices  des 
enfans  ;  voilà  les  germes  des  terreurs  dont  les  esprits  faibles 
sont  obsédés  dans  tout  le  cours  de  leur  vie  ;  voilà  comme  les 
faux  jugemens  qui  nous  sont  en  quelque  sorte  infusés  au  ber¬ 
ceau  s’incorporent  avec  nous  et  persistent  machinalement  jus¬ 
qu’à  la  mort;  car  tel  est  le  mécanisme  de  la  nature  humaine  , 
que  lorsque  dans  notre  enfance  notre  cerveau  a  été  frappé  de 
certaines  impressions  et  plié  à  certaines  habitudes,  toute  la  vie, 
les  mots  qui  y  sont  liés  ont  le  pouvoir  magique  d’exciter  en 
nous  les  mêmes  sensations  sans  que  la  raison  de  l’âge  adulte 
puisse  toujours  nous  en  préserver.  Et  cependant,  combien  ces 
craintes  sont  peu  fondées  !  les  histoires  de  revenans  qu’on  a  pu 
éclaircir,  se  sont  souvent  rapportées  au  manège  de  certains  fri¬ 
pons  qui  abusaient  de  la  crédulité  d’autrui  ;  combien  de  préten¬ 
dus  sorciers  n’avaient  d’autre  but  que  de  forcer  un  propriétaire 
à  vendre  sa  maison  !  mais  plus  un  fait  est  absurde,  plus  il  a 
d’appât  pour  les  esprits  faibles  et  ignorans. 

Qui  n’a  vu  quelquefois  pendant  les  belles  nuits  d’été  des 
flammes  s’exhaler  de  la  cendre  des  morts  et  d’autres  lieux  où 
s’opère  une  fermentation  putride  ?  eh  bien  !  la  crédulité  n’a  pas 
manqué  de  s’alarmer  de  ces  phénomènes  dont  l’ignorance 
a  fourni  matière  aux  interprétations  les  plus  ridicules;  les 
anciens  avaient  remarqué  ces  feux  volages  émanés  des  tom¬ 
beaux  :  ils  ne  pouvaient  s’en  rendre  compte,  car  ils  ignoraient 
la  propriété  dont  jouit  le  gaz  hydrogène  phosphore,  de  s’en¬ 
flammer  par  son  contact  avec  l’oxigène  de  l’air;  aussi  leur 
imagination  devait  s’exercer  sur  un  fait  qui  sortait  de  la  sphère 
des  connaissances  acquises;  la  chimie  moderne  a  réduit  à  des 
notions  vulgaires  plus  d’un  miracle  de  cette  espèce,  et  le 
voyageur  ne  devrait  plus  s’effrayer  aujourd’hui  de  ces  traînées 
lumineuses  qu’il  voit  s’élever  pendant  la  nuit  de  la  surface  des 
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marais,  ou  de  ces  points  brillans  qu’il  aperçoit  au  loin  sur  les 
vieux  arbres  et  qui  ne  sont  dûs  qu’à  la  phosphorescence  du 
tissu  ligneux  putréfié.  Heureusement  ces  vieilles  erreurs  devien¬ 
nent  de  plus  en  plus  rares,  et  s’il  se  trouve  encore  des  villages  qui 
ne  soient  pas  bien  guéris  de  leurs  anciens  maux,  on  peut  dire 
du  moins  que  l’intensité  en  a  diminué,  les  moeurs  y  sont  plus 
sociables,  les  individus  plus  instruits,  les  lumières  plus  répan¬ 
dues.  Et  ici ,  comment  ne  pas  reconnaître  les  services  impor- 
tans  rendus  par  d’honorables  ecclésiastiques  à  la  civilisation 
de  nos  contrées;  c’est  au  sage  emploi  de  leurs  talens  et  de  leurs 
moyens  d’influence  qu’on  doit  faire  honneur  de  cette  améliora¬ 
tion  dont  les  progrès  deviennent  tous  les  jours  plus  sensibles. 
En  pénétrant  dans  l’intérieur  des  âmes,  en  s’associant  par 
l’empire  d’une  douce  confiance  aux  pensées  et  aux  sentimens 
des  familles,  ils  combattent  avec  zèle  des  préjugés  nuisibles  et 
propagent  d’utiles  vérités  :  vrais  sages,  amis  sincères  des  liber¬ 
tés,  apôtres  zélés  de  la  vérité  et  de  la  morale,  ils  répandent 
chaque  jour  au  sein  de  nos  hameaux  les  consolations  et  les 
lumières,  et  font  ainsi  fructifier  de  toutes  parts  les  précieux 
germes  de  la  raison  ,  de  l’instruction  ,  de  la  vertu  et  par  consé¬ 
quent  du  vrai  bonheur. 

Cependant,  parmi  les  préjugés  que  la  rouille  des  siècles  a 
introduits  dans  les  classes  ignorantes,  il  en  est  quelques  uns, 
que,  dans  l’intérêt  des  malades  confiés  à  ses  soins,  le  médecin 
est  obligé  de  respecter  et  d’entretenir  même  contre  sa  propre 
conviction  :  dans  le  cas  où  il  agit  sur  un  esprit  faible,  imbu 
de  croyances  superstitieuses,  il  y  aurait  danger  à  détruire  ses 
illusions  pour  le  seul  plaisir  de  rendre  hommage  à  la  vérité, 
sans  avoir  égard  à  la  santé  du  malade  ;  ainsi ,  le  moral  de  l’hy- 
drophobe  se  relève  par  la  confiance  qu’il  a  dans  l’application 
sur  lui  de  certaines  amulettes  qu’il  regarde  comme  préserva- 
tives  de  son  mal.  Ainsi  l’état  physique  éprouve  un  mieux  sen- 
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sible  de  la  sécurité  ramenée  dans  le  moral  affecté.  Quel  accou¬ 
cheur  serait  assez  cruel  pour  enlever  à  la  femme  livrée  aux 
douleurs  d’une  couche  laborieuse  ce  sentiment  qui  la  soutient, 
que  le  terme  de  son  travail  est  fixé  à  la  durée  de  la  bougie  qui 
brûle  à  côté  de  son  lit  de  misère?  Mais  s’il  est  des  cas  où 
l’homme  de  Fart  doit  flatter  les  préjugés  de  son  malade,  il 
serait  difficile  d’indiquer  tous  ceux  où  il  est  de  son  devoir  de 
les  combattre.  Sans  chercher  à  dérouler  ici  l’histoire  des  acci- 
dens  occasionés  par  le  fanatisme  aux  habitans  de  nos  cam¬ 
pagnes,  je  me  borne  à  citer  deux  cas  que  j’ai  recueillis  pen¬ 
dant  mes  vacances. 

PREMIÈRE  OBSERVATION. 

11  est  passé  en  principe  dans  l’esprit  de  nos  matrones  qu’il 
est  dangereux  pour  l’enfant  affecté  de  variole,  de  ne  pas  suer 
pendant  tout  le  cours  de  la  maladie;  aussi  les  mères  se  croient- 
elles  obligées  d’accumuler  sur  leurs  enfans  malades  d’énormes 
tas  de  couvertures  et  de  jupons,  dont  l’effet  ordinaire  est  de 
produire  ou  une  violente  gastrite  ou  une  congestion  vers  le 
cerveau  promptement  mortelle. 

Au  mois  d’octobre  mil  huit  cent  trente-deux,  sur  le  point  de 
venir  à  Paris  terminer  des  études  que  la  mort  imprévue  d'un 
père  à  jamais  regretté  m’avait  obligé  d’interrompre,  je  fus 
appelé  pour  donner  mes  soins  à  un  enfant  atteint  de  variole  : 
une  multitude  de  femmes  encombraient  la  maison,  suivant  la 
mauvaise  habitude  des  gens  de  la  campagne,  de  se  porter  en 
masse  autour  d’un  malade.  Les  parens  regardent  cet  empres¬ 
sement  comme  une  marque  d’intérêt  de  leurs  voisins  :  aussi 
le  médecin  éprouve-t-il  de  la  résistance  lorsqu’il  veut  éloigner 
cette  foule  de  curieux,  amenés  sur  cette  scène  funèbre  par  un 
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sentiment  d’humanité  mal  entendu  ;  ils  vicient  par  leur  nombre 
l’air  ambirant  et  absorbent  la  petite  quantité  d’élémens  respi- 
rables  que  peut  contenir  une  habitation  ordinairement  étroite 
et  malsaine. 

M’étant  approché  d’un  lit  entouré  d’épais  rideaux,  j’aperçus 
une  jeune  fille  de  treize  ans,  au  douzième  jour  d’une  variole 
discrète,  respirant  à  peine  et  comme  étouffée  sous  le  poids  de 
vêtemens  de  toute  espèce;  en  examinant  de  près  la  malade, 
j’observai  qu’il  y  avait  chez  elle  résolution  complète  de  tous  les 
membres  :  la  pupille  était  fortement  contractée,  la  face  plutôt 
violacée  que  rouge,  les  mâchoires  tellement  serrées  qu’il  y  avait 
impossibilité  physique  d’introduire  un  liquide  dans  l’estomac  : 
partout  la  peau  pouvait  être  fortement  pincée  sans  que  la  ma¬ 
lade  donnât  le  moindre  signe  de  sensibilité  ;  le  pouls  était  fré¬ 
quent  et  dur  :  le  cœur  et  les  carotides  battaient  avec  force  ;  une 
sueur  abondante  ruisselait  de  toute  la  surface  cutanée.  En  me 
rapportant  au  commémoratif  et  d’après  les  signes  observés,  je 
reconnus  les  symptômes  d’une  forte  congestion  cérébrale  indé¬ 
pendante  de  la  variole  et  déterminée  sans  contredit  par  la  cha¬ 
leur  factice  qu’on  entretenait  autour  de  la  malade.  Mon  opi¬ 
nion  étant  bien  fixée  sur  la  nature  du  mal,  je  pensai  qu’il  était 
de  mon  devoir  d’en  arrêter  les  progrès.  Après  quelques  instans 
de  résistance  de  la  part  de  nos  commères  qui  ne  voyaient  dans 
cette  apoplexie  commençante  qu’un  effort  salutaire  de  la  nature 
pour  expulser  les  humeurs  varioliques ,  la  mère  eut  le  bon  esprit 
de  s’en  rapporter  à  mon  jugement.  Devenu  maitre  du  terrain 
par  l’expulsion  des  opposantes,  je  fis  placer  la  jeune  malade  sur 
un  autre  lit,  la  tête  très  élevée;  l’épais  bonnet  de  laine  qui 
couvrait  son  front  fut  remplacé  par  une  vessie  remplie  d’eau 
froide,  à  défaut  de  glace  dont  nous  manquons  dans  le  pays  : 
j’enveloppai  les  pieds  de  sinapismes,  six  sangsues  furent  appli¬ 
quées  derrière  chaque  oreille,  huit  quarts  de  lavement  aiguisés 
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avec  le  sel  commun  ( chlorure  de  sodiurrî)  furent  administrés. 
Sous  l’influence  de  ce  traitement,  le  ventre  qui  était  tendu  et 
ballonné  se  dégagea;  j’obtins  des  sangsues  un  résultat  satisfai¬ 
sant;  les  symptômes  généraux  de  l’affection  cérébrale  dimi¬ 
nuèrent  d’intensité  à  mesure  que  les  veines  du  col  se  dégor¬ 
geaient;  en  même  temps  les  muscles  des  mâchoires  se  relâ¬ 
chèrent, la  pupille  redevint  contractile;  la  cyanose  des  joues  et 
des  lèvres  disparut,  la  connaissance  revint  à  la  malade,  la  parole 
se  rétablit;  et  huit  jours  après  Ja  jeune  fille  fut  aperçue  jouant 
avec  les  enfans  de  son  âge.  Aujourd’hui,  il  ne  reste  que  le  souve¬ 
nir  de  cet  événement  qui  pouvait  entraîner  la  mort  du  sujet ,  si 
les  parens  trompés  sur  la  nature  du  mal  n’avaient  préféré  mes 
conseils  aux  stupides  insinuations  des  nombreuses  commères 
qui  murmuraient  à  mes  côtés.  Une  hémorrhagie  cérébrale  suc¬ 
cédant  à  cette  violente  congestion  aurait  probablement  terminé 
la  scène. 


SECONDE  OBSERVATION. 

Le  nommé  J***,  âgé  de  quarante-cinq  ans  ,  d’un  tempéra¬ 
ment  sanguin,  d’une  constitution  forte,  portait  depuis  long¬ 
temps  à  la  partie  latérale  supérieure  gauche  du  col  une  loupe 
graisseuse  d’un  assez  petit  volume  d’abord  pour  attirer  à  peine 
l’attention  du  malade  ;  cette  tumeur  avait  commencé  par  une 
espèce  de  verrue  qui  disparut  pour  un  temps,  mais  qui,  sous 
l’influence  des  travaux  auxquels  J***  Se  livrait,  ne  tarda  pas  à 
reparaître  pour  acquérir  en  peu  de  jours  le  volume  d’un  oeuf 
de  dinde  ;  cet  accroissement  rapide  donnant  des  inquiétudes  au 
malade,  il  résolut  de  consulter  les  devins,  au  lieu  de  recourir 
aux  honqnes  de  l’art,  qui,  par  une  opération  facile  alors,  l’au¬ 
raient  promptement  et  sans  danger  débarrassé  de  sa  tumeur  ; 
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car  à  cette  époque  elle  était  peu  large  à  sa  base,  presque  pédicu 
lée ,  peu  profonde  ,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau,  sans 
chaleur,  sans  douleur;  elle  gênait  seulement  un  peu  la  déglu¬ 
tition  :  mais  le  crédule  malade  préféra  s’adresser  au  charlatan 
qui  promettait  de  le  guérir  sans  douleur.  Malheureusement 
pour  lui ,  le  ciel  fut  sourd  aux  conjurations  de  ce  nouveau  génie 
ét  deux  mois  après,  malgré  les  abraxas  et  gamahes  du  Mesmer 
de  Labarde ,  le  mal  n’en  continua  pas  moins  de  revêtir  les  ca¬ 
ractères  les  plus  alarmans,  jusqu’au  point  d’égaler  en  grosseur 
la  tête  d’un  foetus  à  terme.  C’est  alors  que  le  malade  effrayé  et 
devenu  docile  aux  sages  conseils  d’un  médecin  distingué  de  Les- 
parre,  dont  il  aurait  dû  plutôt  consulter  les  lumières,  entra  à 
l’Hôtel-Dieu  de  Bordeaux  pour  y  être  opéré;  mais  il  n’était  plus 
temps,  la  tumeur  n’était  plus  accessible  aux  moyens  chirurgi¬ 
caux  :  elle  avait  envahi  le  tissu  cellulaire  qui  sépare  les  gros 
troncs  nerveux  et  sanguins  du  col ,  elle  s’étendait  si  profondé¬ 
ment  que  l’instrument  tranchant  ne  pouvait  plus  l’atteindre  : 
l’opération  fut  jugée  impossible  :  l’infortuné  J***,  rentré  dans 
sa  famille  sans  espoir  de  guérison,  dut  se  résoudre  à  mourir.  — 
J’allais  le  voir  tous  les  jours  :  les  cataplasmes,  les  résolutifs,  les 
fondans,  l’iode  et  ses  préparations  lui  furent  administrés,  moins 
dans  le  but  d’une  guérison  sur  laquelle  il  ne  fallait  plus  comp¬ 
ter,  que  dans  celui  de  consoler  le  malade  :  car,  s’il  est  un  char¬ 
latanisme  innocent ,  c’est  celui  qu’un  praticien  instruit  emploie 
pour  donner  de  l’espoir  et  de  la  sécurité  aux  malheureux  que 
la  médecine  a  condamnés.  Comment  blâmer  les  bienfaisantes 
impostures  du  médecin  consolateur,  qui,  désespérant  de  sauver 
un  malade  sur  le  bord  de  la  tombe,  l’amuse  en  quelque  sorte 
par  d’ingénieux  mensonges  sur  sa  santé  et  couvre  ainsi  des  fleurs 
de  l’espérance  le  passage  si  terrible  pour  lui  de  la  vie  à  la  mort. 

L’état  du  malheureux  J***  s’aggravait  de  jour  en, jour:  le 
vingt-huit  octobre,  gêne  extrême  de  la  respiration,  douleurs 
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lancinantes  au  centre  de  la  tumeur  qui  se  prolonge  en  avant , 
jusqu’au  larynx  et  la  trachée-artère.  Le  vingt-neuf,  oedème 
des  membres  supérieurs  d’abord  ,  puis  des  jambes  et  des  cuis-1 
ses;  teinte  livide  de  la  face  et  des  lèvres;  suffocation  immi¬ 
nente  :  le  trente  ,  hydropisie  générale,  respiration  impossible  y 
mort  par  asphyxie. 

Habitans  duMédoc,  honnêtes,  mais  trop  crédules  prolétai¬ 
res  ,  puisse  le  souvenir  d’un  événement  aussi  déplorable  se 
conserver  long-temps  parmi  vous,  et  vous  armer  de  prudence 
à  l’avenir  contre  de  semblables  erreurs.  Que  l’expérience  vous 
instruise;  observez  et  raisonnez  enfin  !  Qu’est-ce  qu’un  devin, 
un  sorcier  ,  un  loup-garou  ?  C’est  un  homme  comme  vous,  qui 
prétend  agir  sur  les  êtres  surnaturels  et  les  forcer  d’obéir  a  sa 
voix;  je  vous  le  demande,  de  tels  hommes  existent-ils  dans 
l’univers,  et  s’il  s’en  trouvait  quelque  part,  assurément  ce 
ne  serait  pas  dans, nos  campagnes  soumises  de  tout  temps  au 
joug  de  l’ignorance  et  des  vieilles  habitudes.  J’en  appelle  à 
votre  raison ,  lorsque  vous  consultez  ces  médicastres  dans  vos 
maladies  ,  croyez-vous  de  bonne  foi  pouvoir  guérir  d’une  pierre 
de  la  vessie  au  moyen  de  tisanes  diurétiques  :  d’un  cancer  des 
lèvres  ou  du  sein  ,  en  le  couvrant  de  chair  de  veau  ou  de  cra¬ 
paud ,  voulant  ainsi  l’empoisonner  ou  le  nourrir  :  d’un  abcès^ 
en  attendant  qu’il  soit  mûr  et  qu’il  s’ouvre  de  lui-même  :  d’un 
panaris  ,  en  attendant  l’exfoliation  des  tendons  et  la  sortie  des 
os  des  doigts  :  d’une  fièvre  intermittente,  parce  que  vous  au¬ 
rez  payé  quinze  francs  une  recette  :  d’un  engorgement  scro- 
phuleux  enfin  ,  ou  d’un  anthrax,  parce  qu’un  voisin,  armé  de 
sa  coignée,  aura  feint  de  frapper  six  fois  sur  la  tumeur.  J’en  ap¬ 
pelle  à  votre  bon  sens  ,  qui  dans  ces  circonstances  devrait  vous 
suffire  pour  distinguer  le  mensonge  de  la  vérité  ,  est-ce  par  des 
moyens  aussi  ridicules,  qu’on  peut  guérir  des  maladies  aussi 
graves;  et,  des  affections  dont  les  médecins  les  plus  instruits 
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11e  triomphent  souvent  qu’avec  peine,  comment  voulez-vous 
que  des  ignorans  vous  en  délivrent  par  des  jongleries  ?  Qu’un 
homme  vous  parle  derevenans,  de  magie,  de  sorciers,  vous 
vantez  aussitôt  son  pouvoir  surnaturel,  et  vous  ajoutez  pleine 
confiance  à  tout  ce  qu’il  vous  dit,  parce  qu’il  parle  comme 
vous  et  d’après  vos  croyances.  Qu’un  charlatan  vienne  étaler 
sur  nos  places  publiques  son  ignorance  et  son  babil,  qu’il  vous 
loue  son  incomparable  spécifique  contre  tous  les  maux  ,  vous 
l’entourez  bientôt,  vous  l’écoutez  avec  avidité,  et  vous  achetez  à 
l’envi  sa  précieuse  panacée  ;  c’est  un  homme  savant,  dites-vous, 
il  parle  bien  ;  comme  si,  dit  Stoll,  l’on  guérissait  les  maladies  par 
l’éloquence!  Lorsqu’un  prêtre  recommandable  par  son  instruc¬ 
tion  vous  dit  :  il  n’y  a  pas  de  sorciers  ,  il  n’y  a  que  des  igno¬ 
rans,  des  personnes  d’un  esprit  faible  et  borné,  capables  d’a¬ 
jouter  foi  à  tous  ces  enchanteurs;  vous  ne  le  croyez  pas,  parce 
qu’il  ne  flatte  pas  vos  opinions.  Qu’un  médecin  vous  dise  que 
tous  ces  devins  ,  ces  délieurs  ,  ces  diseurs  d’oracles  et  de  bonne 
aventure  ,  ces  voyans  mâles  et  femelles ,  tous  ces  charlatans 
enfin  qui  parcourent  ou  habitent  nos  campagnes,  ne  sont  que 
des  imposteurs  qui  ne  cherchent  qu’à  exploiter  votre  crédulité, 
et  dont  le  beau  talent  consiste  à  vous  vendre  des  poisons  que  vous 
payez  comme  des  denrées  du  plus  grand  prix,  vous  ne  le  croirez 
pas,  quand  même  vous  auriez  été  victimes  de  leur  ignorance  et  de 
leur  imposture,  tant  les  préjugés  sont  difficiles  à  vaincre!  Eh 
quoi!  le  médecin  qui  a  passé  sa  jeunesse  au  milieu  des  mortset 
des  mourans ,  sa  vieillesse  au  milieu  des  malades,  l’homme  de 
l’art  qui  seul  a  vu  la  machine  humaine  tranquille  ou  furieuse, 
faible  ou  vigoureuse,  saine  ou  brisée,  délirante  ou  réglée, 
successivement  imbécille,  éclairée,  stupide,  bruyante  ou 
muette,  léthargique,  vivante  ou  morte  ;  d’illustres  praticiens, 
dont  les  cheveux  ont  blanchi  dans  d’honorables  travaux,  se 
trompent  souvent  au  lit  du  malade,  et  vous  attendez  votre 


2$ 

guérison  d’un  homme  à  peine  initié  aux  premiers  élémens  de 
la  grammaire,  étranger  à  l’étude  et  à  l’observation  des  mala¬ 
dies  ,  mais  surtout  à  la  connaissance  du  corps  humain  si  néces¬ 
saire  dans  l’art  de  guérir  :  qui  ne  tient  aucun  compte  des 
lieux,  des  causes,  des  sexes  ,  des  âges,  des  tempéramens  ;  qui 
ne  sait  enfin  que  faire  des  dupes  et  spéculer  sur  votre  crédu¬ 
lité.  Et  voilà  l’homme  de  l’art  que  vous  osez  consulter  !  Et 
voilà  le  médecin  auquel  vous  osez  confier  ce  que  vous  avez  de 
plus  cher,  votre  santé,  celle  de  vos  femmes  et  de  vos  enfans! 
Et  la  sévérité  des  lois  n’atteindrait  pas  ceux  qui  s’arrogent 
ainsi  le  droit  de  disposer  de  la  vie  des  citoyens!  Ah!  que  le 
charlatanisme  et  l’impéritie  soient  enfin  dévoilés  et  impitoya¬ 
blement  réprimés,  et  l’on  verra  bientôt  ceux  qui  avaient  usurpé 
la  confiance  de  leurs  cliens ,  réduits  à  un  état  de  nullité  dont 
ils  n’auraient  jamais  dû  sortir. 

Je  borne  ici  ce  que  j’avais  à  dire  sur  le  Médoc.  Si  dans  le 
cours  de  cet  opuscule,  j’ai  fait  l’éloge  de  ma  profession,  je  n’ai 
point  cédé  à  ce  sentiment  personnel  qui  nous  exagère  presque 
toujours  l’importance  des  travaux  auxquels  nous  consacrons 
notre  vie.  En  parlant  des  services  que  peut  rendre  à  la  société 
le  médecin  instruit  et  vertueux  ,  j’ai  voulu  faire  sentir  aux  igno¬ 
rons  qui  en  usurpent  les  droits  toute  la  témérité  de  leur  con¬ 
duite  ,  et  engager  les  familles  à  ne  pas  leur  confier  des  maux 
qu’ils  ne  sauraient  guérir  ni  soulager,  mais  qu’ils  savent  fort 
bien  accroître.  Je  n’ai  pas  cédé  non  plus  aux  viles  impulsions 
de  la  jalousie  et  de  l’intérêt  ;  car  l’ignorance  et  la  sottise  ne  fi¬ 
rent  jamais  de  jaloux.  D’ailleurs,  malgré  mon  souverain  mé¬ 
pris  pour  tous  ces  fauoc  docteurs  que  la  médecine  rejette  avec 
horreur  de  son  sein  ,  je  saurai  toujours  respecter  le  talent  et 
rendre  justice  à  ceux  de  mes  collègues  que  leur  mérite  recom¬ 
mande,  dans  mon  pays  ,  à  la  confiance  des  familles  :  ma  seule 
ambition  sera  toujours  de  marcher  sur  leurs  traces  dans  l’ho- 


norable  carrière  où  ils  m’ont  précédé  :  et  ici  qu’il  me  soit  per¬ 
mis  d’exprimer  encore  un  dernier  vœu.  Il  ne  manquerait 
peut-être  à  la  gloire  de  la  médecine  dans  chaque  contrée,  que 
de  voir  ceux  qui  sont  destinés  à  en  propager  les  bienfaits ,  dé¬ 
fendre  leur  âme  de  ces  insinuations  honteuses  ,  qu’inspirent 
trop  souvent  la  haine  ou  l’intérêt.  Mais  le  jeune  praticien  trop 
enthousiasmé  peut-être  de  ses  connaissances  encore  vierges, 
ne  se  présente  pas  dans  l’arène  avec  ce  doute  philosophique 
qui  devrait  toujours  accompagner  l’homme  même  le  plus 
éclairé  :  ses  décisions  sont  tranchantes  ,  ses  actions  souvent 
trop  peu  réfléchies.  Le  vieux  praticien,  d’un  autre  côté,  blanchi 
dans  la  carrière  ,  fier  d’une  expérience  qu’il  croit  infaillible  et 
par  laquelle  il  jure  sans  cesse,  trop  servilement  attaché  à  ses 
principes  surannés,  pour  avoir  dédaigné  les  connaissances  mo¬ 
dernes,  s’éloigne  de  son  jeune  confrère,  au  lieu  de  lui  prêter 
une  main  secourable.  C’est  ainsi  que  divisés  à  la  fois  et  par  une 
témérité  dangereuse  et  par  un  dédain  insultant,  ceux  qui  de¬ 
vraient  donner  l’exemple  de  l’harmonie  la  plus  parfaite ,  four¬ 
nissent  matière  à  la  risée  publique,  toujours  disposée  à  saisir 
ce  qui  peut  lui  servir  d’aliment ,  et  lui  donnent  l’exemple  de 
la  discorde;  mais  les  médecins,  en  se  conduisant  ainsi,  con¬ 
naissent-ils  bien  leurs  intérêts  ?  Pourquoi  des  hommes  faits  pour 
s’estimer  mutuellement,  ne  se  coalisent-ils  pas  pour  terrasser 
en  commun  la  jalouse  ignorance  et  le  vil  charlatanisme  qui 
cherchent  à  ravaler  leurs  talens  dans  l’espoir  de  s’élever  sur 
leurs  débris  ?  Mais  loin  delà;  chacun  veut  avoir  une  opinion 
exclusive  ,  craignant  de  paraître  partager  celle  de  son  confrère  ; 
celui-ci,  pour  se  donner  de  la  supériorité,  raconte  avec  em¬ 
phase  des  succès  dont  le  plus  souvent  il  emprunte  toute  la 
gloire  à  la  nature  ,  et  cherche  à  jeter  du  doute  sur  ceux  des  au¬ 
tres.  Celui-là,  profitant  du  malheur  de  son  confrère,  aime  à 
proclamer  ses  fautes,  à  l’accuser  publiquement  d’impéritie, 
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d’inconséquence  ,  sans  songer  qu’il  donne  par  ce  moyen  aux 
médians,  des  armes  qui  lui  deviendront  a  lui-même  un  jour 
funestes.  Faisons  des  vœux  pour  que  ce  scandale  cesse  :  les  mé¬ 
decins  ne  devraient  offrir  qu’une  société  de  frères  :  la  noire 
calomnie  est-elle  donc  faite  pour  des  bouches  dont  on  n’attend 
que  des  paroles  de  paix  et  de  consolation  ?  Travaillons  à  l’envi 
au  bonheur  de  l’humanité  ;  Il  y  a  assez  de  gloire  pour  tous. 
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PROVERBES. 


Tous  les  proverbes  relatifs  à  la  médecine  sont  loin  de  consa¬ 
crer  des  erreurs;  ils  renferment  au  contraire  presque  tous  un 
sens  vrai. 


Viande  bien  mâchée  est  demi-digérée. 

Les  bouchées  caquetées  se  digèrent  mieux. 

Dit  Fontenelle  :  cette  sentence  est  pleine  de  vérités.  Les  ali— 
mens  bien  triturés  se  digèrent  avec  la  plus  grande  facilité.  Il  a 
souvent  suffi  pour  guérir  des  maladies  chroniques ,  réputées 
incurables ,  de  recommander  aux  malades  de  manger  lente¬ 
ment  et  de  bien  mastiquer  leurs  alimens. 


Il  n’est  sauce  que  d’appétit. 
Optimum  condimentum  ,  famés. 


Ce  proverbe  doit ,  dit-on  ,  son  origine  à  Socrate  qui,  se  pro 
menant  un  jour  à  grands  pas  devant  sa  maison  ,  répondit  à  un 
de  ses  amis  qui  lui  en  demandait  la  cause  :  «  Je  me  fais  une 
sauce  pour  mon  souper.  »  C’est  une  vérité  que  l’on  aime  à  retrou¬ 
ver  dans  la  bouche  d’un  des  hommes  les  plus  sages  de  la 
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Grèce.  Qui  n’a  pas  savouré  avec  délices  des  alimens  grossiers 
et  insipides,  lorsqu’il  avait  eu  soin  de  faire  provision  d’un  bon 
appétit  ? 

Ce  qui  plaît  à  la  bouche  est  doux  à  l’estomac. 


Rien  n’est  plus  faux  et  plus  dangereux  que  ce  proverbe  ;  bien 
que  le  sens  du  goût  soit  un  conseiller  assez  fidèle  et  se  révolte 
souvent  à  la  saveur  d’un  aliment  nuisible,  il  peut  nous  induire 
en  erreur.  D’affreux  poisons  passent  souvent  sans  qu’il  nous  en 
avertisse. 

Les  gourmands  creusent  leur  fosse  à  belles  dents. 

Plures  occidit  gula  quàm  famés. 

Qui  ne  sait  que  les  jouissances  immodérées  de  la  table  ex¬ 
posent  à  des  indigestions  souvent  mortelles,  à  des  diarrhées 
fréquentes,  à  la  goutte  et  à  ses  tortures?  Le  corps  prend  un  em¬ 
bonpoint  excessif,  les  facultés  intellectuelles  s’énervent ,  le 
gourmand  devient  souvent  à  charge  à  lui-même  et  à  la 
société. 


Qui  du  vin  est  ami ,  de  soi-même  est  ennemi. 

Ce  proverbe  ne  doit  s’entendre  que  de  l’abus  de  cette 
liqueur;  pris  avec  excès  le  vin  et  les  liqueurs  fermentées  ont  les 
plus  funestes  suites.  Sans  parler  de  l’aliénation  momentanée 
qu’il  produit,  une  foule  de  maladies  graves  et  souvent  mor¬ 
telles  peuvent  en  naître.  Combien  d’ivrognes  n’ont  pas  dû  à 
leur  intempérance,  la  goutte,  des  paralysies,  des  tremble- 
mens,  des  dartres,  un  abrutissement  de  l’esprit!  Cette  funeste 
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habitude  est  encore  beaucoup  plus  répandue  dans  le  nord  que 
chez  nous. 

Germanis  vivere  est  bibere. 

Dit  un  proverbe. 

Pocula  non  lædunt,  pocula  multa  nocent. 

Si  l’excès  du  vin  est  nuisible ,  pris  avec  modération  il  est 
très  profitable;  il  rend  plus  gai,  augmente  les  forces,  accélère 
la  circulation  ,  facilite  la  digestion  ,  etc. 

Vinum  lætificat  cor  hominis. 

A  dit  Le  Sage  dans  ses  proverbes. 

Qui  dort  dîne 

Les  personnes  qui  se  mettent  au  lit  sans  avoir  satisfait  le 
besoin  de  manger,  ont  souvent,  pendant  le  sommeil,  le  cer¬ 
veau  rempli  du  besoin  qu’elles  n’ont  pas  satisfait.  Elles  croient 
assister  a  des  festins  splendides;  mais,  après  ce  repas  fait  en 
songe,  elles  s’aperçoivent  au  moment  de  leur  réveil  que  l'esto¬ 
mac  est  resté  vide,  et  sentent  la  nécessité  de  prendre  des  ali— 
mens  pour  réparer  leurs  forces. 

Il  n’est  pis  que  l’eau  qui  dort. 

Les  gens  sans  bruit  sont  dangereux  ÿ 

Il  n’en  est  pas  ainsi  des  autres. 

La  Fontaine. 

Le  sens  propre  de  ce  proverbe  renferme  une  vérité  :  les 


■  .  .  •'»  t  -  -  I 

«  *¥■  V1 

. 


